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      Préface
    


    
    
L'urbanisation des systèmes d'information est au cœur des préoccupations des Directeurs Informatique. Ceci est en grande partie lié au déploiement de l'Internet au sein de ces systèmes et à la mise en œuvre du potentiel de nouveaux usages que cela représente pour l'entreprise. L'élaboration de nouvelles fonctions, la coexistence avec les fonctions existantes et le renouvellement de ces dernières, ainsi que la nécessaire restructuration de l'architecture informatique, amènent en effet une évolution profonde du système d'information.


    
Pour conduire cette évolution, une modélisation du système d'information est nécessaire afin d'en maîtriser la complexité intrinsèque et conduire les changements aussi rapidement que possible et au plus faible coût.


    
Cette modélisation doit permettre d'identifier les composants de base des traitements selon la finalité propre au métier de l'organisation considérée. Elle sert aussi à caractériser la nature des inter-relations entre ces composants et décrire la façon de les combiner, de les intégrer au sein des dispositifs du système d'information qui vont piloter les processus existants ou nouveaux de l'entreprise.


    
Cependant pour être efficace la modélisation doit s'appuyer sur une architecture informatique qui par ses logiciels de base et son middleware reflète les mécanismes qui sont utiles à la mise en œuvre du modèle. Ces logiciels masquent l'infrastructure physique du système d'information et autorisent ainsi une dissociation entre évolutions techniques et évolutions fonctionnelles, rendant par conséquent chacune d'elle plus simple à mener.


    
Traiter au fond d'urbanisation, c'est alors traiter de manière conjointe et dialectique de méthodes d'analyse fonctionnelle, de technologies logicielles sophistiquées, de prise en compte de critères économiques, stratégiques ou organisationnels, de conduite du changement…


    
C'est à cette tâche que s'attaque l'ouvrage d'Yves Caseau. À cet égard il représente bien plus qu'un simple point de vue comme l'exprime le titre : il constitue une synthèse brillante des diverses facettes du sujet.


    
Une démarche d'urbanisation est une opération lourde. La mise en place d'une infrastructure associée repose sur plusieurs types de technologies pour certaines complexes, nouvelles, alternatives et dont les standards sont émergents.


    
Dans le cadre du groupe Bouygues, l'auteur a eu l'occasion d'aborder très tôt la problématique d'urbanisation. C'est là un second mérite rare que de guider le lecteur au travers des difficultés rencontrées, de lui prodiguer des avis sur des solutions possibles à partir de son propre retour d'expérience.


    
Au cours des années 1990, les évolutions technologiques ont facilité la mise en réseau des individus au sein de l'entreprise. L'urbanisation dont il est question ici vise en fait une mise en réseau d'ordre supérieur.


    
Il s'agit d'ajouter à la mise en réseau des individus celle des applications, des traitements informatiques eux-mêmes et ceci dans l'espace de l'entreprise étendue. Le système d'information peut devenir alors un outil très global d'intégration des étapes de la chaîne de valeur d'une entreprise ainsi qu'un dispositif efficace pour en déployer rapidement de nouvelles.


    
Le but visé est d'obtenir ce que les consultants appellent une entreprise « agile » à la fois dans son fonctionnement au quotidien mais aussi dans son aptitude à se transformer. C'est cette ambition qui est assignée au système d'information urbanisé et qui est synthétisée dans la première partie du livre. Dans un langage qui s'adresse au plus grand nombre, elle définit très précisément l'urbanisation, ses objectifs ainsi que les concepts employés.


    
La deuxième partie de l'ouvrage est consacrée à l'analyse et à la mise en œuvre des différentes notions associées à la démarche d'urbanisation. Pour ce qui concerne les principes techniques employés, soulignons qu'organiser une vision à la fois globale et complète, précise et pédagogique est a priori un exercice extrêmement difficile. C'est tout à l'honneur de l'auteur que d'avoir su puiser dans le bagage du chercheur en informatique qu'il a été pour ramener ces principes à des concepts existants en génie logiciel, modélisation des connaissances, sémantique du parallélisme et architecture des systèmes distribués. Il en résulte une définition rigoureuse de ces principes, une systématisation de l'analyse de leur application ou encore une généralisation conduisant à étendre les outils de l'urbanisation.


    
Cet ouvrage se termine par une analyse prospective de l'urbanisation qui s'avère extrêmement utile dans un contexte où par nature, besoins et solutions ne peuvent être complètement figés. En s'appuyant en particulier sur les évolutions que les domaines scientifiques évoqués laissent entrevoir, l'auteur fournit un fondement solide à cette analyse pour au final définir l'enjeu d'un système d'information de la génération future. Un tel système d'information devrait alors être piloté par une notion de valeur qui concilie de manière indissociable valeur métier et valeur informatique pour favoriser une optimisation en continu des processus de l'entreprise.


    
Du manager à l'ingénieur, du financier au chercheur, du directeur informatique au responsable d'une entité commerciale chacun trouvera dans le livre d'Yves Caseau les éléments permettant de comprendre, s'approprier ou mettre en œuvre une démarche d'urbanisation. Cet ouvrage constitue à n'en pas douter une référence dans le domaine.


    
Gérard Roucairol
Ancien-directeur scientifique du groupe Bull
Vice-président de l'Académie des Technologies


  




      Avant-propos
   


    
Motivations

Ce livre traite de l'urbanisation des systèmes d'information, une métaphore qui désigne la maîtrise de l'intégration d'un certain nombre de composants logiciels et de progiciels pour former un système d'information cohérent. Comme pour l'organisation d'une ville formée de quartiers et de bâtiments, l'urbanisation des systèmes d'information est une démarche technique, fonctionnelle et stratégique. D'un point de vue technique, c'est une démarche de génie logiciel qui a pour but de garantir la cohérence et l'efficacité des connexions des différents composants, autour d'une infrastructure d'intégration et d'une normalisation des échanges. D'un point de vue fonctionnel, c'est une démarche de décomposition modulaire, qui utilise les invariants du système d'information pour faire apparaître des composants fonctionnels stables, en les séparant de la logique métier qui représente les processus de l'entreprise. Enfin, d'un point de vue stratégique, c'est une démarche d'alignement stratégique, puisque cette décomposition et cette organisation sont fondées sur les processus de l'entreprise. Ceci garantit, d'une part, cet alignement entre le système d'information et la stratégie de l'entreprise, et, d'autre part, la flexibilité et la réactivité qui permettent de faire évoluer les systèmes pour suivre l'évolution du métier de l'entreprise.

L'urbanisation est un sujet majeur, très visible depuis plusieurs années dans la communauté des systèmes d'information (SI). De nombreux ouvrages lui ont été consacrés. La plupart des grandes entreprises ont entamé une démarche d'urbanisation, mais cette démarche est stratégique et fonctionnelle dans la plupart des cas, et les réalisations sont le plus souvent des pilotes, ou des fragments du SI complet. Il y a eu, dans les années 2000, un grand nombre d'échecs dans la mise en place d'infrastructure d'urbanisation de type EAI (Enterprise Application Integration), qui conduisent à un certain scepticisme des opérationnels de l'informatique. En conséquence, ce livre est consacré aux défis de l'urbanisation, et s'intéresse précisément au déploiement de l'urbanisation et à ce qui rend ce déploiement difficile.

Ce livre est également l'occasion de proposer une vision globale et personnelle sur l'urbanisation, à la croisée de plusieurs points de vue. Mon parcours original, en tant que DSI, me permet, en effet, de synthétiser quatre points de vue différents. Durant les années 1985 à 1995, j'ai été un participant actif à la communauté de recherche dans le domaine du génie logiciel. Cette caractéristique, combinée avec une formation universitaire (doctorat et habilitation à diriger des recherches en informatique), me permet de replacer les principes de l'urbanisation dans le contexte de l'informatique distribuée. Par ailleurs, j'ai réalisé de nombreux logiciels, ce qui me donne une expérience concrète[1] du métier de développeur d'applications. Ce qui permet également de comprendre les difficultés que rencontrent ces derniers pour s'adapter aux contraintes imposées par une démarche centralisatrice. Ensuite, de 1998 à 2001, j'ai joué le rôle de consultant en architecture des systèmes d'information pour Bouygues Telecom. En particulier, j'ai été détaché auprès de cette entreprise pour dé-densifier le système d'information au travers d'une approche urbanisée. Enfin, de 2001 à 2006, j'ai été le DSI de Bouygues Telecom. J'ai donc pu observer la fin de l'urbanisation du back-office du système d'information, du point de vue de l'opérationnel et non plus du point de vue du consultant. Cette juxtaposition de quatre points de vue permet d'avoir un regard global sur cette aventure de près de cinq années, qui mélange la théorie (le pourquoi) et la pratique (le comment). Les exemples seront majoritairement tirés de l'expérience à Bouygues Telecom, mais en ne conservant que ce qui a une portée plus générale que le cadre d'une entreprise donnée.

La démarche adoptée pour écrire ce livre est de partir de six questions qui, avec le recul, semblent les points saillants d'une démarche d'urbanisation :


        	Comment obtenir une architecture agile ?

        	Quelles sont les économies apportées par une démarche d'urbanisation ?

        	Faut-il un ou plusieurs modèles d'urbanisation ?

        	Comment tirer parti du pilotage par les processus métier du SI ?

        	Quel est l'impact de l'urbanisation sur l'architecture de données ?

        	Comment déployer une stratégie d'urbanisation dans le temps ?

      

Le monde de l'urbanisation est souvent perçu comme un monde de dogmes, de certitudes ou de modes. Au contraire, la thèse défendue dans ce livre repose sur deux idées simples : d'une part, les problèmes liés à l'intégration de composants logiciels sont des problèmes classiques de l'informatique et il n'existe pas de solution parfaite (de silver bullet), d'autre part, les intérêts des différents acteurs du système d'information sont divergents, et il s'agit donc de trouver un équilibre entre des positions trop tranchées. En particulier, il faut trouver un équilibre entre la vision globale (du système au singulier) et la vision locale propre à chaque composant (des systèmes au pluriel). Le premier enjeu de l'urbanisation c'est une conduite du changement en termes de méthodes et de culture, il faut créer un écosystème positif qui encourage chaque acteur, informaticien ou utilisateur, dans l'entreprise ou chez un fournisseur, à adhérer à la construction de l'édifice.

Ce livre ne traite pas de l'urbanisme des systèmes d'information ou de l'alignement stratégique. Il traite de la démarche pratique d'urbanisation, qui poursuit une démarche d'urbanisme (cf. chapitre 2). Au-delà d'un simple rappel des concepts de l'urbanisme, le lecteur sera renvoyé aux nombreux ouvrages qui traitent de ce sujet. Il y a aujourd'hui un large consensus sur les raisons de l'urbanisation[2]. Le vrai sujet est le comment, en particulier sur le comment résoudre les questions difficiles, celles qui ont fait que la plupart des pilotes de solutions EAI n'ont pas été déployés ces dernières années, ou que les déploiements de SOA sont souvent restés restreints à un périmètre départemental. Ce livre n'est pas non plus un livre technologique qui analyserait les solutions technologiques en termes d'intégration. D'une part, parce que je n'ai ni la compétence ni l'objectivité pour pouvoir construire un panorama sans biais des solutions du marché, et d'autre part parce que ceci est fait, par ailleurs, par des professionnels, sous la forme de documents à courte durée de vie. A contrario, les questions et les éléments de réponses fournies dans ce livre sont, à mon avis, pertinents pour plusieurs années.


    
À qui s'adresse ce livre

Ce livre a été écrit en pensant à plusieurs types de lecteurs, à la fois du côté des informaticiens opérationnels et des managers. Par sa perspective globale qui combine des aspects techniques et stratégiques, il est particulièrement indiqué pour des lecteurs qui sont eux-mêmes au carrefour de ces deux perspectives, tels que les architectes du système d'information ou les managers d'équipes informatiques. Cependant, il s'adresse également aux lecteurs curieux qui considéreront cette perspective globale comme une source d'enrichissement. Voici une courte liste des bénéfices attendus en fonction du profil du lecteur :


        	Le manager informatique y trouvera des éléments pour construire une stratégie d'urbanisation pragmatique, pour pouvoir l'expliquer et motiver sa direction générale. Ce livre devrait également lui permettre d'anticiper une partie des difficultés et de donner les orientations techniques à ses équipes internes de développement ou à ses fournisseurs.

        	L'architecte des systèmes d'information va trouver dans ce livre un cadre cohérent pour exposer et partager sa problématique avec les acteurs de l'entreprise. Les points principaux qui sont identifiés et discutés ici sont visibles par les clients, par le management, par les équipes de développement. Les questions associées peuvent vite se transformer en débats ; un des bénéfices attendus est de donner des outils pour dépassionner ces débats et permettre à chaque architecte de proposer les solutions adaptées à la situation de sa propre entreprise.

        	Le DSI ou le manager curieux pourra lire ce livre pour établir le chaînon manquant entre la stratégie informatique de son entreprise et la réalité complexe des projets de refonte ou d'urbanisation. Ce livre peut également servir de repère lors d'arbitrages opérationnels pour distinguer les questions de fond qui doivent être traitées d'une manière ou d'une autre, et les questions de forme qui sont liées à des modes ou à particularités technologiques et ne relèvent pas d'une décision de management.

        	D'une façon symétrique, ce livre peut intéresser les ingénieurs en informatique, développeurs ou concepteurs, en leur offrant une perspective cohérente et globale pour leurs projets. Cette perspective peut ajouter du sens à leur action puisqu'elle est ancrée dans la vie de l'entreprise, et elle peut également aider leur intuition technique puisqu'elle replace les questions clés dans le contexte scientifique informatique.

        	Pour finir, ce livre peut également intéresser les chercheurs ou les spécialistes du domaine génie logiciel et intégration en tant qu'ouvrage de vulgarisation des besoins industriels. L'expérience de l'auteur, à cheval sur les deux communautés scientifiques et business, est qu'il est difficile de faire des ponts entre des perspectives et des cultures très différentes. En revanche, certaines questions évoquées dans ce livre sont précisément à l'intersection des préoccupations du monde de l'industrie et de celui de la recherche.

      

En conséquence, ce livre est un livre à tiroirs, dans le sens ou les différentes perspectives sont imbriquées, même si elles sont articulées autour d'un fil conducteur qui traverse les trois parties. Il est possible de lire l'ensemble du livre en diagonale pour suivre ce fil conducteur, comme il est possible de prendre un chapitre dans le détail pour approfondir une question particulière. Certains tiroirs des chapitres 8 et 9 sont assez profonds et la plupart des lecteurs pourront faire l'économie d'une lecture approfondie. Le fil du discours est tiré par une vision de management (D), le corps de l'ouvrage porte sur des sujets informatiques (I) qui sont éclairés de temps à autre par des digressions de type système (S), c'est-à-dire un approfondissement des concepts qui permettent aux outils informatiques de fonctionner en tant que système unique. On peut se demander : pourquoi ne pas avoir adopté un plan en trois parties (D), (I) puis (S) ? C'est que précisément l'objet du livre est de rétablir la cohérence entre les trois perspectives. La plupart du temps, l'ensemble des compétences (D), (S) et (I) sont présentes dans l'entreprise mais elles sont liées par des règles formelles au lieu de partager la compréhension d'un objectif commun. Il existe d'excellents ouvrages de type (D), (S) ou (I) que nous allons citer dans notre bibliographie, mais notre contribution propre est la vision d'ensemble. Cette construction imbriquée fait qu'il y a de multiples niveaux de lectures possibles et que chaque lecteur est invité à trouver son propre chemin à son propre rythme.


    
Plan de l'ouvrage

La première partie, intitulée Les principes de l'urbanisation, est une synthèse et une introduction à l'urbanisation pour les non-spécialistes. Le chapitre 1 présente la démarche d'urbanisation à partir des objectifs qui sont assignés au système d'information. L'urbanisation est une transformation du système d'information, qui peut être effectuée de façon progressive, et qui prend en compte l'état courant et le passé des systèmes. En revanche, c'est une transformation profonde qui s'appuie sur le concept de processus métier et qui modifie le vocabulaire et les usages des clients du système d'information. Le chapitre 2 replace l'urbanisation dans une perspective stratégique, du point de vue de l'entreprise et du point de vue de la gouvernance du système d'information. L'accent est mis sur deux propriétés : l'alignement entre le système d'information et les processus métier de l'entreprise, d'une part, et la flexibilité d'autre part, qui sont désignés de façon combinée sous le terme d'agilité. Le troisième chapitre propose une explication constructive des outils informatiques utilisés dans l'urbanisation. En s'appuyant sur une analyse simple d'un système construit autour de composants distribués, les différentes notions utilisées dans ce livre sont introduites et expliquées. De même que le deuxième chapitre n'est pas destiné aux lecteurs familiers des ouvrages de management de l'informatique, ce troisième chapitre est une courte formation aux principes de l'informatique distribuée qui peut être ignorée par les lecteurs informaticiens. Le dernier chapitre de cette première partie contient une brève description des principaux domaines (activités, phases du cycle de développement et technologies) liés à l'urbanisation des systèmes d'information. Ce survol des technologies sert également de support pour la conduite du changement en termes de méthodes et d'outils.

La deuxième partie, Les défis de l'urbanisation, est la partie principale du livre. Nous passons de la synthèse à l'analyse, en nous appuyant sur les six questions que nous avons posées précédemment. Le chapitre 5 est consacré à l'agilité, ou plus précisément à la question : comment construire un système d'information agile. Nous montrerons que la flexibilité est une propriété intrinsèque du système, qui est plus liée à sa conception qu'à la technologie employée. En particulier, la conception a un impact direct sur la modularité des tests et sur la compatibilité ascendante des échanges, deux propriétés qui sont absolument fondamentales en termes d'agilité. Le chapitre 6 porte sur le retour sur investissement d'un projet d'urbanisation. Il s'agit d'une analyse contrastée qui remet en perspective les avantages mais aussi les inconvénients inévitables d'un projet de ce type. En utilisant une modélisation simple du cycle de vie complet du système d'information, nous sommes capables de construire une véritable justification économique de l'urbanisation, puis de montrer comment accélérer les retours positifs. Le chapitre 7 introduit la notion d'urbanisation fractale, un terme sophistiqué qui est un clin d'œil pour désigner une approche très pragmatique de l'urbanisation, qui reconnaît le droit à la différence des régions du système d'information. Plutôt que de prôner un modèle unique qui est difficile à déployer de façon synchronisée et cohérente sur l'ensemble du système d'information, nous montrons comment l'urbanisation peut être interprétée de façon collaborative, en appliquant les mêmes principes, depuis les processus jusqu'au découplage, à différentes échelles du système d'information.

Le chapitre 8 approfondit la notion de processus, qui a été introduite dans la première partie. Puisque les processus sont au cœur de l'urbanisation, il est important de bien les comprendre et bien les piloter. Dans la pratique, la définition de processus est simple dans son principe, difficile et ambiguë dans les détails ; le pilotage des processus est complexe, en particulier lorsqu'il s'agit d'exploiter le système d'information. Ce chapitre est plus tourné vers l'analyse que vers les solutions de ces problèmes difficiles – par exemple, nous abordons le sujet de la gestion des erreurs et du maintien de la cohérence –, mais il contient de nombreuses remarques et éléments de solutions tirés de notre expérience. Il ne s'agit donc pas de construire une cible idéale du pilotage des processus, mais bien de progresser en maturité et en pertinence. Le chapitre 9 est consacré à l'architecture de données dans le contexte d'un système d'information urbanisé, et plus précisément à la synchronisation de copies distribuées d'objets métier. Une fois rappelés quelques principes d'administration et d'architecture de données, nous proposons différentes approches pour traiter le problème de la synchronisation, de façon continue ou en mode de rattrapage. La capacité de re-synchronisation est, avec l'expérience, une des propriétés les plus importantes d'un système urbanisé, compte tenu de l'influence de la qualité des données sur l'ensemble du fonctionnement. Le dernier chapitre de cette deuxième partie traite du déploiement de l'urbanisation dans le temps, à la fois d'un point de vue technique et culturel. D'un point de vue technique, nous nous intéressons aux scénarios possibles de déploiement et à la question difficile de la migration des données. D'un point de vue culturel, la gestion du changement est le facteur clé de réussite d'un programme d'urbanisation.

La dernière partie, intitulée Perspectives, est plus courte et ne contient que trois chapitres. Le chapitre 11 est une réflexion sur ce que l'architecture d'entreprise et le management des processus peuvent apporter à une entreprise. Il s'appuie sur la construction d'une cible d'architecture, et propose une synthèse de la démarche à suivre. Le chapitre 12 présente une vision personnelle du déploiement d'une architecture orientée service (SOA) et, de façon plus générale, de ce qu'il convient de faire pour une meilleure agilité. Le dernier chapitre, plus subjectif, est également plus technique et, par conséquent, destiné à des lecteurs plus « informaticiens » que les deux autres parties de cet ouvrage. Il permet de situer l'urbanisation et son évolution par rapport à des tendances qui sont représentées par des termes à la mode tels que : cloud computing, model-driven architecture, autonomic computing, etc. Beaucoup de ces tendances s'inscrivent sous le thème commun de l'automatisation, pour la recherche d'une meilleure productivité. Par conséquent, même si une certaine prudence est indiquée dès qu'il s'agit du futur, il est vraisemblable que ces thèmes auront un impact réel sur les systèmes d'information de demain.
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Notes
[1]  Ces développements correspondent à plus de 500 000 lignes de code C++.
[2]  Ce qui ne signifie pas que ces raisons sont également partagées et comprises par tous. La compréhension profonde des motivations de l'urbanisation est importante pour trouver la voie propre à chaque entreprise, et c'est une des raisons pour inclure une première partie de synthèse.
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Chapitre 1


Les objectifs  et motivations techniques de l'urbanisation



            Objectif

            L'urbanisation est souvent considérée comme une démarche stratégique. Pourtant, dans la conduite des systèmes d'information, il est facile de perdre de vue ses principes fondateurs. C'est en premier lieu une démarche technique, utilisant des principes simples (décomposition, découplage, intermédiation) pour répondre à des objectifs classiques tels que la flexibilité, la mutualisation, la maintenabilité, la scalabilité (capacité à se déployer sur différentes échelles), la résilience, etc. Ce chapitre réintroduit ces principes et ces objectifs, en montrant pourquoi les principes sont tirés par les objectifs. L'urbanisation est une démarche de « reconstruction » (re-engineering), qui, par conséquent, est indiquée pour l'intégration et la prise en compte des progiciels, des logiciels historiques et des composants hétérogènes. D'un point de vue pratique, la démarche d'urbanisation est une réponse à une situation devenue insupportable, souvent appelée informatique spaghetti. C'est une démarche d'architecture des systèmes et non pas d'architecture logicielle, même si nous verrons par la suite qu'elle s'accompagne de conséquences sur les composants logiciels. C'est une démarche pragmatique et rationnelle qu'il est facile de comprendre et d'expliquer.

          

1.1.  
             Qualités attendues du système d'information

1.1.1.  
               Préambule

L'urbanisation est apparue en même temps que le besoin d'intégrer des applications dans un environnement hétérogène. L'informatique a commencé avec des applications indépendantes, puis des applications intégrées au sein d'un environnement commun (le mainframe). Elle a ensuite évolué vers une informatique distribuée sur des serveurs dédiés avec des applications indépendantes ou très faiblement couplées, au travers d'une base de données commune par exemple. Lorsque le besoin de couplage s'est fait plus fort, parce que, par exemple, il fallait partager les mêmes informations sur les clients entre des applications de logistique, de facturation et d'approvisionnement de service, la problématique de l'intégration d'application (EAI en anglais : Enterprise Application Integration) est née. Avec 2 ou 3 applications, il a d'abord été question d'une problématique technique, de faisabilité. Lorsque le nombre d'applications a augmenté, nous sommes passés à un problème plus complexe, de cohérence, de contrôle et de capacité à faire évoluer. La phase technique de l'intégration d'applications a commencé à la fin des années 1980, avec l'apparition des bus de composants dans le monde de l'informatique d'entreprise. La notion d'urbanisation, qui correspond à une vision systémique, tirée par la métaphore de la ville, est apparue dans la fin des années 1990.

L'urbanisation est l'évolution naturelle des méthodologies de construction de parcs applicatifs. On y retrouve des idées et des concepts développés depuis 30 ans dans le monde informatique, tels que l'analyse fonctionnelle, les processus, la formalisation des interfaces, la définition des rôles, l'analyse des flots de données, etc. Il ne s'agit donc pas d'une révolution conceptuelle mais au contraire d'une maturation progressive des concepts, qui permet de les utiliser de façon unifiée. En revanche, cette maturation s'est accompagnée d'un développement technologique rapide qui a rendu possible, à la fin des années 1990, de faire ce dont les architectes des systèmes d'information parlaient depuis longtemps (en particulier depuis l'introduction de CORBA). Comme dans d'autres domaines informatiques, le facteur déclenchant a été la conjonction de :


                	Un niveau de performance offert par la progression de la puissance des machines permettant d'absorber la charge induite par une architecture ouverte.

                	La maturité des concepts permettant aux éditeurs d'introduire le concept d'offre EAI puis ESB, définies par la combinaison d'un bus logiciel pour le transport, de techniques de transformation de données pour l'intégration et de mécanismes de contrôle.

                	Une offre suffisante en termes de nombre et de maturité des éditeurs.

              

En conséquence, on a vu à partir de 1998 des démarches d'urbanisation fleurir dans la plupart des grandes entreprises françaises, ce qui est également le cas pour Bouygues Telecom.

Pour comprendre cette démarche, pourquoi elle est pertinente et comment juger de son efficacité, il faut comprendre les qualités attendues d'un système d'information. Le système d'information désigne ici l'ensemble des applications, considéré comme un tout, et dans sa capacité à supporter et exécuter les processus de l'entreprise. Nous reviendrons dans le chapitre suivant sur cette définition, nous allons dans ce chapitre introduire les propriétés qui sont essentielles pour que le système d'information joue son rôle :


                	la flexibilité,

                	la maintenabilité,

                	la mutualisation,

                	la scalabilité,

                	la résilience.

              

1.1.2.  
               Flexibilité

La flexibilité est la qualité la plus souvent citée lorsqu'on interroge des DSI, avec une longue liste de synonymes : agilité, souplesse, alignement. C'est en partie parce que c'est la demande la plus forte des clients internes de l'entreprise, et celle qui est la plus difficile à satisfaire. La flexibilité consiste à pouvoir modifier ou étendre simplement les fonctions rendues par le système d'information. La simplicité est ici une forme de proportionnalité entre la complexité de mise en œuvre et la mesure du changement dans le ou les processus de l'entreprise. C'est également ce que signifie l'alignement stratégique : que de petits changements dans la stratégie se traduisent par de petits changements informatiques. La flexibilité est une qualité naturelle, puisqu'elle traduit l'aspect vivant de l'entreprise et de son métier. À l'inverse, la caractéristique opposée d'inflexibilité apparaît naturellement dans un système d'information comme conséquence de trois phénomènes :


                	La transformation de la logique métier (sur laquelle nous reviendrons) en logique technique, sous forme d'algorithmes implémentés dans les logiciels. Cette transformation rend les modifications difficiles et complexes.

                	La distribution des fonctions métiers dans différents composants informatiques, qui fait qu'une modification qui peut sembler simple et homogène du point de vue du métier se traduit par des impacts multiples, et donc par une mise en œuvre coûteuse.

                	La taille du parc applicatif, qui introduit un effet de contexte, et qui fait qu'une petite modification d'un point de vue logiciel (quelques lignes à changer) peut devenir très complexe. La taille joue un rôle très négatif dans la localisation de cette modification, puis dans sa validation, puisqu'elle augmente la complexité des tests. Il faut en effet s'assurer que la petite modification n'a pas d'interaction négative avec les parties non modifiées.

              

La flexibilité n'est pas une propriété monolithique, elle se définit à plusieurs niveaux, selon le type de changement qu'il faut introduire.

                

Un SI flexible permet à la fois :


                	de faire des modifications de données métiers (du paramétrage),

                	de changer l'ordre ou la logique des enchaînements de tâches,

                	d'introduire de nouveaux traitements,

                	d'introduire de nouveaux systèmes fonctionnels, correspondant à une évolution majeure du métier.

              

Les réponses à ce besoin de flexibilité vont donc être de plusieurs natures. On va y trouver la facilité de paramétrage, la capacité à modéliser la logique métier, la capacité à ajouter simplement un nouveau composant mais aussi la capacité à faire évoluer un composant, à le maintenir. La maintenabilité est un néologisme qui signifie la capacité à faire évoluer un logiciel ou un parc applicatif simplement, et donc à coût modéré. Lorsqu'on ne sait plus faire cette maintenance ou lorsque cela devient trop lourd, on fait, le plus souvent dans l'urgence, des contournements. L'accumulation de ces contournements contribue à la complexification du système et on rentre dans le cercle vicieux de l'inflexibilité.

Le besoin de flexibilité varie considérablement selon l'entreprise et son métier. Dans le métier de la téléphonie mobile, l'évolution constante des technologies et la pression concurrentielle conduisent à une activité très forte en termes d'offre, et par conséquent un très grand besoin de flexibilité. De nombreux métiers sont similaires en termes de concurrence et d'évolution technologique, mais il existe aussi des métiers plus stables. Lorsque la flexibilité est un avantage concurrentiel majeur, il est important de comprendre comment l'urbanisation contribue à cet objectif, ce qui sera le sujet du chapitre 5.

1.1.3.  
               Mutualisation

La mutualisation est au niveau du SI ce qu'est la réutilisation au niveau du logiciel : la capacité à identifier un service rendu par un composant et à l'utiliser dans plusieurs contextes. La mutualisation est à la fois une problématique d'architecture fonctionnelle, puisqu'il s'agit de découper le système d'information en éléments et un problème d'architecture technique. C'est une qualité duale de la flexibilité : face à un flux constant de demandes d'évolution, il faut pouvoir mutualiser pour éviter que le besoin de réactivité ne se traduise par une multiplicité de systèmes redondants. Les occasions de redondance sont multiples : lignes de marchés dont les besoins sont partiellement identiques et partiellement différents, nouveaux produits qui s'ajoutent aux anciens, processus de ventes multiples qui partagent des fonctions communes, etc.

L'absence de mutualisation se traduit par des symptômes classiques : un parc logiciel trop volumineux, trop d'impacts lors d'une demande de modification puisque la même fonction est développée plusieurs fois, problèmes de consistance et de qualité lorsque les fonctions dupliquées évoluent de façon non cohérente et non synchronisée. Par exemple, l'urbanisation des plates-formes de service à Bouygues Telecom a été motivée en premier lieu par un désir de mutualisation de fonctions techniques, telles que l'envoi de SMS par un programme, pour éviter la multiplication de passerelles dont il est difficile d'assurer ensuite la cohérence.

La mutualisation est un objectif classique mais difficile, tant sur le plan fonctionnel que sur le plan technique. L'analyse fonctionnelle ne se valide que dans la durée, et il est fréquent que l'évolution du métier fasse qu'un ensemble de services soigneusement constitué devienne inapplicable. On peut également se référer aux nombreux ouvrages sur la réutilisation dans le logiciel, puisque les difficultés sont similaires[1]. Il existe, de plus, une difficulté particulière avec l'utilisation de progiciels, puisque la capacité à identifier et isoler des services n'est pas un point fort de la plupart des logiciels en service aujourd'hui.

La mutualisation est avant tout une démarche métier, qui consiste à repérer et construire les invariants du système d'information. Nous verrons par la suite que ces invariants ne le sont que de façon relative, et que différentes démarches d'analyse peuvent aboutir à des résultats différents. En revanche, seule une démarche complexe d'analyse fonctionnelle, tirée par la connaissance fine du métier et nourrie par une vision prospective de son évolution, permet de construire cette base d'invariants à partir desquels on peut construire des composants ou des services réutilisables, ce qui est la base de la mutualisation.

1.1.4.  
               Scalabilité, résilience et qualité de service

La scalabilité est un terme tiré de l'anglais qui désigne la capacité du système d'information de pourvoir grossir par un changement d'échelle, c'est-à-dire de supporter des volumes plus importants de traitements sans remettre en cause l'architecture sous-jacente. La scalabilité repose sur la capacité à mettre plus de ressources (un serveur plus puissant), à dupliquer certains composants ou à paralléliser des traitements. C'est à la fois une propriété des applications, une application scalable étant justement capable de s'ajuster à la charge par une augmentation des ressources informatiques, et une propriété du SI au travers de son architecture globale. De nombreuses applications ne sont pas scalables, pour de bonnes ou de mauvaises raisons, et l'objectif de l'architecture globale est de palier ces déficiences.

La scalabilité est le besoin le plus crucial pour une entreprise en forte croissance. Dans certains cas, la croissance sur certains traitements est telle qu'il n'est pas possible de se reposer uniquement sur l'augmentation des ressources informatiques. Dans le cas d'une croissance plus classique, la scalabilité est une propriété qui doit pouvoir s'exercer au niveau du processus et non pas au niveau global. On peut donc dire qu'une architecture est scalable si, d'une part, elle permet d'affecter les ressources de traitement au bon endroit, et si, d'autre part, elle contient de façon intrinsèque des mécanismes de répartition de charge qui permettent de construire un SI qui absorbe la charge avec des composants qui sont limités sur ce plan.

Plus généralement, la scalabilité s'inscrit dans le domaine de la qualité de service. La qualité de service est l'objectif numéro un du DSI d'un opérateur de télécoms, en raison des coûts rapidement prohibitifs des incidents. Dans ce métier, comme dans ceux pour lesquels les enjeux économiques d'une interruption de service sont si importants, la non-maîtrise de la qualité de service en production est la raison majeure pour changer le DSI. Cette qualité de service vient de la capacité du système d'information à résister aux aléas, tels que les pannes, les surcharges applicatives et les erreurs de production. Ces aléas sont inhérents à la nature de la production informatique, en particulier dans le contexte d'une informatique flexible constamment soumise à un flux de changements (mises en production de nouvelles versions). Tous les professionnels de la production savent que la cause principale des erreurs est le changement des modes opératoires.

Pour obtenir cette résilience ou robustesse du système d'information, il faut combiner une approche préventive, qui va réduire le nombre d'aléas, et une approche curative, qui va limiter leurs impacts. La partie planification doit inclure la mise en place d'un plan de secours, le choix d'infrastructures redondantes et sécurisées, la définition de plans de reprises méticuleux. La partie curative repose sur la capacité à conserver et tracer les flux, sur la capacité de reprise des applications, sur la gestion rigoureuse des transactions. Nous allons voir que la démarche d'urbanisation apporte quelques avantages indirects sur ces sujets mais qu'ils ne sont ni simples ni garantis. Il faudra donc conduire une réflexion qualité de service depuis le début jusqu'à la mise en place de l'urbanisation.

1.2.  
             Cycle de vie et nature du SI

1.2.1.  
               Cycle de vie des applications

Une application informatique est un objet vivant, qui naît, grandit, vieillit et meurt. Elle passe par différentes phases au cours de son existence. Il y a plusieurs façons de les définir, mais voici un résumé simplifié des phases les plus importantes :


                	Développement. C'est la naissance de l'application, c'est aussi la partie la plus visible, la phase à laquelle on pense lorsqu'on parle du coût de l'application.

                	Évolution. L'application évolue au rythme des demandes de son client. Le code de l'application est encore modifié régulièrement. Une partie des corrections est apportée au titre de la garantie et la maintenance est considérée comme une maintenance évolutive.

                	Maintenance. L'application a atteint la maturité et les évolutions sont purement techniques, pour qu'elle continue d'interagir avec son environnement (OS, bases de données) ou d'autres applications.

                	Maintenance étendue. Dans un deuxième temps, l'application repose sur une technologie obsolète et les coûts de maintenance commencent à augmenter fortement. Une application dans cette phase qui continue à jouer un rôle important porte le nom anglo-saxon de legacy application.

                	Non maintenue. Dans un monde idéal, toute application est maintenue ; dans la réalité, certaines applications jugées non-critiques sont conservées même si la maintenance n'est plus assurée. Le plus souvent, c'est parce que le risque du débranchement est trop grand par rapport au coût de l'application.

                	Nettoyée. L'application est physiquement retirée du système d'information et les ressources informatiques qu'elle utilisait sont de nouveau disponibles. Le coût du nettoyage est important, et il est rarement pris en compte dans le coût complet d'une application.

              

L'urbanisation et la conduite du système d'information ne se comprennent que dans le temps et par rapport à ce cycle. Une partie importante des problèmes du DSI est liée au coût complet d'une application (incluant l'exploitation, la maintenance et le nettoyage) par rapport au coût visible (développement). Nous verrons que l'urbanisation apporte des solutions, mais que les plus gros impacts ne s'expriment que dans la durée, et dans une situation de changement où la partie évolution est significative. La définition d'un nouveau SI en partant de zéro est un sujet beaucoup plus simple et quasiment théorique, hormis le cas de la création de l'entreprise, que nous avons connu en 1995 pour Bouygues Telecom. Le sujet réel est la conduite d'un écosystème d'applications d'âges différents.

Les points clés caractéristiques sont l'âge moyen et le taux de renouvellement moyen des applications. Ces deux paramètres dépendent du métier et des types de technologies utilisés pour déployer les applications. Le taux de renouvellement (le % moyen du code qu'il faut remplacer ou ajouter chaque année) est fortement lié au flux de demandes d'évolutions dont nous avons parlé. Même si le métier est très stable, l'utilisation d'un système d'exploitation, d'un middleware, d'une version de base de données, implique la remise à jour à intervalle régulier de l'application (tous les 5 ans en dehors du cas très particulier du mainframe).

Ces points caractéristiques sont des fondamentaux à connaître avant de se lancer dans la refonte ou la modernisation du système d'information : ils vont dicter la bonne stratégie. Nous verrons, par exemple, qu'ils sont déterminants dans le retour sur investissement.

1.2.2.  
               Évolution et refonte des applications

En observant les phases du cycle de vie d'une application, nous comprenons qu'il est de plus en plus difficile, au cours du temps, de faire évoluer une application.

Le premier facteur décroissant est la compétence de l'équipe de développement, qui est maximale pendant la phase de développement, puis qui décroît, doucement pendant la phase de maintenance évolutive, et rapidement pendant la phase de maintenance technique. C'est une décroissance en nombre, et en qualité puisqu'on ne trouve plus, au bout d'un certain temps, de membres de l'équipe de départ.

Le deuxième facteur décroissant est la lisibilité de la conception de l'application. C'est particulièrement frappant lorsqu'on a la chance de faire une revue de code. Une application dans sa phase de naissance possède la plupart du temps une architecture logicielle soignée et correctement implémentée. Au cours du temps, les modifications obscurcissent l'intention originale, et la qualité de la documentation et de l'architecture décroît.

Le dernier facteur décroissant est purement technique et concerne les générations de technologie logicielle. Lors de sa création, l'application utilise les technologies du jour (par exemple : web services, XML…) dans leurs versions courantes. Quelques années plus tard, il faut maintenir des technologies qui ne sont plus aussi faciles à interfacer avec celles qui les ont remplacées.

Or, dans un monde d'intégration d'applications, cette évolution est complètement nécessaire, comme cela a déjà été indiqué. La conclusion logique est que cette contrainte impose une limite sur la durée de vie d'une application, et qu'il devient nécessaire de la remplacer par une version plus moderne, de la refondre. On peut même définir l'équation de la refonte, qui énonce que la refonte est judicieuse lorsque le coût :


                	des modifications,

                	de la maintenance,

                	des contournements rendus nécessaires par la faible flexibilité,

                	de l'impact en coût complet de l'ajout de ces contournements,

              

dépasse le coût de remplacement de l'application (a priori inférieur au coût d'acquisition). Le dernier terme de cette liste est le plus important ; c'est aussi le plus difficile à évaluer.

Il ne faut pas confondre l'urbanisation et la problématique des refontes. L'urbanisation est une démarche qui permet d'intégrer des refontes, mais la logique de la refonte est indépendante, et, en dehors de toute urbanisation, il est nécessaire et possible de refondre les applications.

1.2.3.  
               Évolution du progiciel

Parmi les applications qui ont statistiquement des cycles d'évolution et de refonte rapides, on trouve tout naturellement les applications basées sur un progiciel. En effet, s'il est en théorie possible de conserver une version antique d'un progiciel et d'utiliser de façon sereine les fonctionnalités qu'on a appris à maîtriser, les choses se gâtent lorsqu'il s'agit d'intégrer le progiciel avec le reste du système d'information, et l'expérience prouve qu'il est nécessaire de suivre le calendrier des versions avec un retard modéré.

Cela ne remet pas en cause le choix d'un progiciel, c'est juste une contrainte supplémentaire à intégrer dans le choix canonique make or buy. Il a déjà été écrit beaucoup de choses sur le choix du progiciel et cela sort du cadre de ce livre. On peut néanmoins rappeler qu'un progiciel est par nature un logiciel complexe dont une partie seulement des coûts sont mutualisés avec les autres utilisateurs. Tout développeur qui a dû, une fois dans sa vie, transformer un logiciel qui fonctionne pour un client donné en un progiciel qui s'adapte à un grand nombre de clients sait qu'il y a un ordre de grandeur de saut de complexité à franchir, précisément pour les mêmes raisons qui font que la mutualisation est difficile. Une deuxième constatation fondée sur l'expérience est qu'un client donné n'exploite qu'une petite partie des fonctionnalités du progiciel. Comme une partie des coûts sont liés au volume global du progiciel, on en déduit les règles de bon sens que l'on peut lire partout :


                	il faut beaucoup de licences pour que l'économie d'échelle fonctionne,

                	il faut utiliser une part importante des fonctionnalités,

                	il faut éviter de développer du code spécifique autour du progiciel.

              

Ce dernier point est bien une cible, voire un mythe : dans la réalité, il est presque toujours nécessaire de faire des développements spécifiques, ne serait-ce que pour l'intégration. En revanche, se rapprocher de cette cible est un facteur de succès fondamental pour l'économie du projet, et cette responsabilité est une responsabilité d'entreprise, et pas seulement celle des informaticiens, puisqu'il s'agit d'accoster la vision métier du progiciel et celle de l'entreprise.

Bouygues Telecom a fait le choix du progiciel pour la plupart de ses systèmes d'information et ces choix se sont avérés judicieux dans la très grande majorité des cas. En revanche, l'expérience montre que le choix d'un progiciel de gestion, de type SAP, ou de CRM[2], de type Siebel, est un choix stratégique dans la mesure où l'entreprise doit embrasser la stratégie de son fournisseur plutôt que de la combattre. Nous verrons que l'urbanisation est une composante de l'utilisation réussie du progiciel, dans la mesure où elle répond à deux questions : comment utiliser au mieux la logique métier proposée par le progiciel et comment réaliser une intégration la plus légère possible, et la moins dépendante des versions.

1.2.4.  
               L'informatique spaghetti

La notion d'informatique spaghetti (ou encore plus familièrement, de plat de nouilles) est apparue spontanément il y a quelques années lorsque des DSI ont demandé qu'on leur fasse une macro-cartographie applicative, c'est-à-dire un plan des systèmes et des flux. Dans la plupart des entreprises de grande taille, ces cartes présentent un aspect similaire : un très grand nombre de boîtes qui représentent les applications (ou les ensembles d'applications), et un nombre encore plus grand de liens, qui vont dans tous les sens. Quelle que soit l'ingéniosité de la représentation, les liens vont d'un bout à l'autre de la carte, créant un effet visuel de spaghettis très frappant. La figure 1.1 illustre cet effet ; ce n'est qu'une illustration mais les cas réels sont, le plus souvent, encore plus complexes, même à un niveau de macro-abstraction.

Le problème ne se situe pas dans le nombre de boîtes, d'une part parce que celui-ci est arbitraire en fonction de la finesse de l'analyse et d'autre part parce que l'informatique d'une grande entreprise comporte nécessairement de très nombreuses fonctions. Le problème vient, d'une part, du nombre de liens et du fait qu'ils vont dans tous les sens, par opposition au fait de former des îlots de sous-systèmes fortement connectés. Par la suite, lorsque nous regardons de plus près, nous réalisons que la plupart de ces liens sont ad hoc, correspondants à un ensemble hétérogène de technologies, allant de batchs de transfert de fichiers jusqu'à des liens synchrones (requête/réponse). Ces liens ne sont pas indépendants, ils forment des enchaînements correspondant à une logique métier, mais sans aucun contrôle central.

[image: Caseau_P1_chap01Fig1.eps]Fig. 1.1  L'informatique spaghetti.



Une telle situation comporte de nombreux problèmes :


                	Reprise sur incident : la complexité des flux de transfert de données rend la reprise sur incident difficile. Cette difficulté est renforcée lorsque la logique correspondant à des enchaînements de liens n'est pas représentée, en dehors du planning d'exploitation.

                	Coût d'évolution : d'une façon générale, dans le cas de liens « ad hoc », les impacts liés à un changement applicatif se propagent sur les liens. Plus un système est connecté, plus il va falloir faire de modifications sur ses interfaces avec l'extérieur.

                	Gestion de la complexité : indépendamment des coûts, la complexité des liens et de leur nature devient rapidement un facteur bloquant pour l'évolution. La réponse est le plus souvent l'apparition de nouveaux systèmes… ou de nouveaux liens.

                	Risque de ralentissements voire de blocages : une partie des liens crée des couplages forts, en particulier les liens synchrones. Ces couplages rendent délicate la gestion des performances, puisqu'il faut prendre en compte un grand nombre de systèmes pour régler le bon fonctionnement des flux.

              

Comment peut-on arriver à une telle situation, puisque les inconvénients sont manifestes ? Cela arrive naturellement par un processus de croissance et de sédimentation, comme nous l'avons vu dans les sections précédentes. Aucun système d'information n'est construit selon le schéma de la figure précédente, il évolue parce que les ajouts sont faits de façon précipitée, avec des contraintes de délai et de coûts. La démarche d'urbanisation est presque toujours une réponse à une situation de crise, la prise de conscience de cet écheveau inextricable de liens.

1.3.  
             La cible du SI urbanisé

1.3.1.  
               Une architecture à base de composants

Avant de présenter rapidement la démarche d'urbanisation dans la section suivante (1.4) nous allons dans un premier temps décrire la cible que nous cherchons à construire. Le SI urbanisé possède quatre caractéristiques :


                	il est organisé autour des processus métier de l'entreprise,

                	il repose sur une décomposition hiérarchique en sous-systèmes et composants,

                	les échanges entre sous-systèmes et composants sont normalisés autour d'un modèle métier,

                	il est construit sur une architecture ouverte pour faciliter l'évolution.

              

Il est facile de voir que ces quatre caractéristiques sont des réponses aux objectifs que nous avons formulés dans la section précédente mais nous y reviendrons plus tard. Nous allons plutôt expliciter ces caractéristiques en commençant par la décomposition en composants.

Le principe de décomposition hiérarchique et de définition de composants est aussi ancien que l'idée de diviser pour régner[3]. Toutes les démarches d'analyse insistent sur la décomposition hiérarchique en sous-systèmes (récursivement emboîtés), de telle sorte que les interactions entre composants soient limitées au profit de celles à l'intérieur du composant. L'objectif est d'obtenir la modularité de la décomposition, propriété qui caractérise la capacité à faire évoluer chaque composant de façon la plus indépendante et autonome possible. Une telle décomposition peut se faire de haut en bas (top-down) en partant de l'analyse du métier pour dériver les composants fonctionnels, avec une approche récursive pour commencer par les macro-fonctions et terminer par les fonctions détaillées. Elle peut également se faire de bas en haut (bottom-up), une fois établie la liste des activités ou fonctions élémentaires, en partant du graphe d'interaction et en identifiant les îlots de forte connectivité.

La littérature sur les méthodes d'analyse est abondante et il n'est pas étonnant de retrouver dans les livres d'urbanisme les règles de l'art définies par des générations d'analystes fonctionnels[4].

L'apport de l'urbanisation est de guider cette démarche d'analyse fonctionnelle par le métier de l'entreprise, et plus précisément par ses processus. Plus précisément, la démarche d'urbanisation cherche à construire une cartographie fonctionnelle qui possède deux propriétés :


                	Elle fournit un support de classification hiérarchique aux activités découvertes dans l'analyse des processus. Cette classification est la base d'une stratégie de mutualisation.

                	Elle ressemble à une décomposition hiérarchique du métier de l'entreprise (on pourrait dire qu'elles sont isomorphes). Cette similitude est un des piliers de l'alignement stratégique. Il rend la gouvernance du système d'information plus simple car il y a une continuité entre la vue métier et la vue système informatique.

              

Nous allons voir que l'analyse et la définition des processus de l'entreprise permet de se rapprocher de ces deux objectifs. L'analyse fonctionnelle et la définition des composants n'en restent pas moins un art difficile. Il faut donc, d'une part, profiter de la sagesse accumulée dans les différentes méthodologies, en sachant les combiner, et surtout éviter le dogmatisme (une seule méthode appliquée de façon trop rigoureuse) et la théorisation. La construction d'une cartographie fonctionnelle est un processus itératif avec un cycle essai/erreur, sur une cible qui est mouvante par nature.

1.3.2.  
               L'urbanisation autour des processus de l'entreprise

La notion de processus est une notion fondamentale en informatique, et qui a émergé progressivement comme outil de modélisation pour l'informatique d'entreprise. Un processus est un modèle d'enchaînement d'activités, usuellement représenté par un graphe, dont les nœuds sont les activités et les liens représentent les transitions. Dans une modélisation métier, le processus permet de décrire la logique d'enchaînement des activités entre plusieurs acteurs. Le graphe d'enchaînement peut être enrichi par des nœuds de délégation et regroupement (split/join) et des nœuds de branchements conditionnels. La figure 1.2 représente un exemple simple de processus, en utilisant une représentation graphique de type BPMN qui sera présentée dans le chapitre 4.

[image: Caseau_P1_chap01Fig2.eps]Fig. 1.2  Un processus.



La notion de processus a progressivement remplacé la notion de business rules qui était très en vogue dans les années 1990 en ajoutant à la notion de déclenchement et branchement conditionnel la dimension de bout en bout de l'enchaînement.

                

Les processus sont des éléments saillants de la modélisation du métier car ils sont les éléments unitaires de la chaîne de valeur. La définition des processus métier, qui est une démarche complexe sur laquelle nous reviendrons, part de la chaîne de valeur de l'entreprise et identifie les brins de cette chaîne de valeur, pour aboutir à des processus et des sous-processus. Le processus permet d'identifier les rôles, les activités qui seront replacées dans le cadre de la cartographie fonctionnelle, et les enchaînements et leurs logiques[5]. L'utilisation de processus dans la modélisation du métier facilite le pilotage stratégique et financier : chaque processus porte une part de la valeur de l'entreprise et participe à la stratégie. Nous reviendrons sur ce point dans le chapitre suivant. L'utilisation de processus facilite également le pilotage opérationnel, puisque l'impact du SI sur les clients s'exprime au travers des processus. Si un client appelle pour savoir pourquoi il a mal été facturé, l'enchaînement causal qui a conduit à cette facturation est précisément la trace du processus de souscription. Enfin, le troisième argument en faveur de la modélisation par processus est la flexibilité qu'elle permet, en recomposant les tâches élémentaires ou en modifiant la logique de contrôle.

On peut caractériser l'orientation-processus d'un système d'information par trois propriétés :


                	La logique d'enchaînement représentée par le processus n'est pas implémentée dans les applications, mais dans un composant externe qui est paramétrable par une description des processus. Ce composant, appelé moteur de workflow ou de processflow, va permettre une véritable flexibilité dans l'évolution du SI.

                	L'ensemble des processus modélisés forme un cadre structurant des interactions entre composants. D'une part, les activités sont internes à l'échelle des composants de telle sorte que tous les échanges sont modélisés par les transitions des processus. D'autre part, les activités et les transitions identifiées doivent pouvoir servir dans l'analyse, le dimensionnement, la parallélisation et la distribution des activités du système d'information.

                	Les processus sont des éléments actifs du système d'information qui permettent un pilotage orienté-métier de l'activité. Il ne suffit pas que la logique de contrôle soit externe aux applications, il faut également qu'elle dispose d'une capacité d'introspection.

              

Le pilotage du SI à partir des processus est devenu un lieu commun, mais cela reste un objectif ambitieux et difficile. La modélisation sous forme de processus n'est pas forcément unique, mais certaines modélisations sont meilleures que d'autres, surtout vis-à-vis du point 2. Par exemple, une modélisation qui identifie les ruptures de dépendances temporelles et qui permet d'utiliser des échanges asynchrones sera préférable à une modélisation qui repose sur des requêtes/réponses synchrones. Nous reviendrons sur le sujet dans le chapitre 8.

1.3.3.  
               Normalisation des échanges

La normalisation des échanges est une activité essentielle de l'urbanisation dans le cadre d'une ville, qu'il s'agisse de réseaux de transports, de réseau d'alimentation en eau, électricité ou de réseaux de signalisation. Il en va de même pour l'urbanisation des systèmes d'information, la normalisation des échanges et des interfaces est également fondamentale. De la même façon qu'il faut normaliser le contenant et le contenu dans une interface physique (exemple : tuyau de 30 mm avec filetage de 8 mm, eau potable), il faut normaliser la technologie des échanges et le format qui peut être échangé.

Le point central de cette normalisation est le modèle de données des échanges. Au lieu d'utiliser pour chaque lien un modèle qui est le dénominateur commun de la paire de systèmes qui sont en train de faire un échange sur ce lien, l'urbanisation requiert de construire le modèle qui permet d'unifier, de décrire dans un langage commun, l'ensemble des échanges. Ce modèle n'est pas forcément compatible avec l'ensemble des systèmes existants. Au contraire, il doit être le plus pérenne possible et ne pas être, idéalement, modifié lorsqu'un des composants est remplacé par un autre. Pour se rapprocher de cet objectif de pérennité des interfaces, le modèle des échanges est construit à partir du modèle des objets métier, sur lequel nous allons revenir (2.3). L'objectif est double : d'une part isoler les composants les uns des autres en termes de modèle de données, et d'autre part simplifier le travail d'intégration en évitant des transformations trop coûteuses. Dans le cas d'un système d'information développé sur mesure, ce modèle pivot peut être choisi assez librement. Dans le cas réel d'une intégration hétérogène de systèmes legacy et de progiciels, il y a un compromis à faire entre l'originalité et l'intégration facile des progiciels.

L'urbanisation repose par ailleurs sur la normalisation technique des échanges en introduisant un ou plusieurs bus logiciels. Ces composants de communication, contenus dans la plupart des offres EAI hier ou des offres ESB aujourd'hui, vont prendre en charge les liens entre les composants. Il existe plusieurs technologies de bus, correspondant à différents types d'échanges, par exemple synchrones ou asynchrones. L'objectif évident de cette approche est de remplacer pour chaque composant un ensemble de liens par un seul connecteur sur le ou les bus, appelé adaptateur. Un argument enthousiaste en faveur de l'urbanisation consiste à dire qu'on remplace un nombre quadratique de liens (en fonction du nombre de systèmes) par un nombre linéaire d'adaptateurs[6]. Cet argument est valide, dès lors qu'on s'est assuré que la complexité du développement d'un adaptateur n'est pas n fois supérieure à celle d'un lien ! Autrement dit, le gain n'est obtenu que si l'analyse a permis de faire apparaître le niveau nécessaire de mutualisation.

[image: Caseau_P1_chap01Fig3.eps]Fig. 1.3  Normalisation des échanges.



La figure 1.3 représente la normalisation des échanges dans un système urbanisé : chaque système traduit ses données dans le modèle commun, idéalement le moins possible. Le modèle de données de chaque composant est constitué d'un noyau qui est isomorphe au modèle commun, étendu des données propres au composant. Lorsque c'est possible (développement spécifique), le noyau est précisément le modèle commun, qui peut être étendu au moyen d'une hiérarchie de classes utilisant l'héritage.

1.3.4.  
               Une architecture ouverte

Une architecture ouverte est une architecture qui dispose de mécanismes permettant de réaliser de façon simple des modifications ou des extensions. Ces mécanismes sont le plus souvent inspirés, dans le monde de l'intégration, des méthodes développées pour créer des logiciels ouverts. Le premier paradigme qui permet une modification simple est précisément celui de l'interface standardisée et normalisée, qui permet de remplacer un composant sans impact sur le reste de l'ensemble. Il reste à gérer le branchement/débranchement qui peut néanmoins s'avérer complexe. Pour aller plus loin en termes d'extensibilité et de souplesse de modification, le mécanisme d'intermédiation est utilisé. Il consiste à introduire un intermédiaire technique entre un couple producteur/consommateur (ou client/serveur). Cet intermédiaire va permettre de faire et défaire des branchements de façon dynamique, sans avoir à modifier physiquement les composants producteur et consommateur.



Notes
[1]  Voir, par exemple, le troisième chapitre de Reusable Software de Bertrand Meyer.
[2]  Le CRM (Customer Relationship Management) est la partie du système d'information qui traite de la relation avec le client et, en particulier, l'historique des contacts. Pour toutes les industries de masse qui établissent une relation individuelle avec leur client, par exemple au travers d'une facture, le CRM est un composant stratégique.
[3]  On peut également faire référence au Discours de la méthode de R. Descartes : « de diviser chacune des difficultés que j'examinerais en autant de parcelles qu'il se pourrait, et qui serait requis pour mieux les résoudre ».
[4]  Le lecteur trouvera une synthèse des méthodes d'analyse, soit dans certains des livres sur l'urbanisation de la bibliographie comme Urbanisation et modernisation du SI ou le livre blanc d'OCTO sur l'architecture des systèmes d'information, soit sous une forme plus approfondie dans le livre Design methods for reactive systems de R.J. Wieringa.
[5]  Pour une introduction plus approfondie au concept de processus métier et son importance pour l'entreprise, lire Entreprise et Processus 2.0.
[6]  Nous ferons une analyse plus détaillée de cet argument dans le chapitre 6. Il nous est arrivé plusieurs fois d'entendre parler de croissance exponentielle du nombre de liens dans un système non-urbanisé, dans des présentations marketing.
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